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!VJ  . Necker  n’eft  plus. • la  baffe  intrigue, 
la  cabale  odieufe  Ta  enlevé  à notre  gloire  , i 
notre  bonheur* 

O François  ! quececrîvoje  de  bqjuche  en  bou-» 
che  , de  pays  en  pays  ; qu’il  feme  le  deuil  8c  l’ef- 
froi dans  tout  le  royaume  *,  que  nos  voifius  le 
répètent  en  écho  , que  toutes  les  puiffances  du 
monde,  amies  des  français  , partagent  nos  alar* 
mes  & nos  peines! 

Miniftre  tout-puiffant,  vous  n’êtes  plus  parmi 
nous  !.  Une  autorité  cruelle  vous  chaffe  , voua 
proferit.  Etoit-ce  là  le  prix  de  tous  les  biens  que 
vous  nous  prépariez  ? étoit-ce  là  une  réeompenfe 
de  l’exiflence  que  vous  nous  avez,  rendue! 

La  France  , panchée  fur  l’abîme,  pâle,  dé* 
faite  ^.accablée  de  foibleffe  8c  d’effroi  r alioit  être 
précipitée  , quand  un  main  fecourable  , quand 
un  héros  de  zele  & d’humanité , fe  dévouant  à 
fon  fa  l ut , s’élance  pour  la  retenir , au  rifque  do 
périr  avec  elle* 


O N. . . ! N...  ! avec  quelle  générofité  tu  es 
venu  offrir  à la  France  tes  lumières  & ton  cré* 
dit , tes  efforts  & tes  biens  ! Avec  quel  courage 
tri  lui  as  facrifïé  la  douceur  de  goûter  en  repos, 
gu  milieu  de  ta  famille , le  prix  de  tes  vertus» 
Avec  quel  dévouement  tu  t’es  joins  à elle  pour 
conjurer  l’orage  qui  la  menaçoit. 

Mais  ce  n’étoit  pas  alfez  pour  toi , que  le  faîut 
de  l’émpire  &:  la  fûreté  du  moment;  il  fallait  à 
ton  cœur,  fg  fplendeur  entière  & fon  bonheu? 


Pour  lg  fûreté  de  la  nation , tu  t’étois  mis  en- 
ft’eîle  8ç  Fabîme  ; c’étoit  de  là  que , déployant 
fes  refforts  prefque  rompus  par  le  poids  de  l’ef- 
clavâge , îû  développois  fon  énergie,  tu  prépare  i$ 
fa  régénération  , tu  contemplais  d’un  fouris  heu* 
fes  forces  renaiffantes  & les  rayons  de  lu-, 
mieres  qui  s’échappoierit  , en  çhaffant,  peu  a 
peu , les  ténèbres  qui  l’avôient  enveloppés  ; ti< 
fentois  avec  plaifif  îâ  chaleur  du  patriotifmei 
qui  rartimoit  fes  membres  engourdis;  tu  voyoiÿ 
i e développer  en  lui  des  connoiffgnces  qui  pré-? 
paroienti  les  efforts  l'es  plus  généreux  ; ton  bras 
étendu  le  protégeait  contre  des  fecouffes  de  It 
révolution,  du  moment;  enfin , l’Europe , le  mosn 
4e  enter,  t’^dmiroit  jen  filençe , quand  un  çopp 


(?) 

perfide*...  O traîtres!  O montres  décelables  l 
O lâches  aflaffins  ] vos  noirs  complots  n’écoient 
pas  rompus. .. . Enhardis  par  l'impunité  de  voi 
premières  Tentatives  criminelles,  furieux  d’avoir 
Vu  votre  glaive  homicide  güfler  fur  l’égide  de  la 
nation  , qui  couvrait  fon  minière , fon  pete  è 
vous  avez  pris  un  maf  ;ue  perfide.  Vos  traits  hU 
deux  fç  font  cachés  fous  la  figure  heureufe  dii 
patriotisme  zélé.  Vous  vous  êtes  mêlés  parmi 
les  citoyens , vous  génies  mai-faifans  vomis  pal 
y en  fer!  Nos  bras,  tendus  par  la  feconnoiffance 
vers  notre  dieu  tutélaire , cachoient  vos  bras  ar* 
més  d’un  poignard  cruel* 

Q N.  N.....  aurois-tu  méconnu  tes 
lâches  affafiins  ! En  quittant  les  Frànçdis , as-tfi 
penfé  échapper  à un  peuple  de  perfides , d’in-» 
grats  ? 

Non,  non , ton  cœur  fenfibîe  s’eft  ému  de 
tendrefle  & de  doulettr,  en  recevant  Tordre  fatal 

r » * "-s 

dè  nous  abandonner  \ ton  mil  humide  de  larmes 
s’eft  retourné  cent  fois  Vers  ce  peuple  chéri, 
dont  le  fort  heureux  failbit  tort  bonheur,  dont 
le  fort  que  tu  laiffois  incertain  te  glaçoît  d’alar- 
pies  $t  d’effroi, 

► 

Mais  calme  tes  tendres  inquiétudes  , ô notre 
jjere  ! ne  crains  rien  pour  tes  enfans  $ les  monf; 
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1res  horribles  qui  fe  cachent  parmi  eux  feront 
bientôt  éiouffés  : tu  vas  voir  , homme  - duu , la 
beauté  de  ton  ouvrage* 

Ainfi  que  l’Être  fuprême  quand  il  tira  du 
chaos  le  vafte  univers,  ne  créa  pas  d’abord  tout 
ce  qui  étoit  réfervé  à la  fuite  des  temps  ; ainfi. 
N la  France,  arrachée  par  ta  force  aux  té- 

nèbres & à la  mort,  éclairée,  échauffée  pat*  ton 
génie  puiffant,  accomplira  d’elle-meme  fa  régé- 
nération , dont  ta  main  a tracé  le  plan. 

De  ces  montagnes  heureufes  de  te  poffeder , 
détourne  ta  vue  fur  notre  pays , heureux  de 
t’avoir  eu  pour  fon  appui,  pour  fon  pere.  Vois 
briller  fur  lui  tes  lumières;  yois  s’échauffer  parmi 
nous  le  feu  de  ton  patriotifme  ; vois  le  s’éten- 
dre , ce  fenciment  précieux  dont  tu  as  féconde  le 
germe  dans  tous  les  cœurs  François.  Nous  le 
fentons  ; il  nous  brûle  pour  le  bonheur  com- 
mun , pour  ta  vengeance  & notre  gloire. 

O François  ! ô mes  concitoyens  ! qu’une  trif- 
teffe  égale  à^votre  perte  ne  .nous  accable  pas  ! 
Pleurez , pleurez,  vieillards;  pleurez  femmes, 
enfans,  vous  avez  perdu  votre  prote&eur,  votre 
appui  ; mais  vous  , citoyens  valeureux , frémit? 
fez  de  douleur  & de  vengeance. 

Que  vos  ennemis  pâliffent  d’effroi  ; mais 
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qu’ils  voient  leur  punition  certaine  moins  dan$ 
vos  fureurs  que  dans  votre  prudence.  Ils  ram- 
pent autour  du  trône,  & fur  ce  trône  eil  votre 
roi , un  pere  tendre,  bienfaifant , qui  vous  porte 
tous  dans  fon  cœur  ; qu’à  vos  cris , qu’à  vos 
clameurs  , il  fe  réveille  de  fon  affoupiffement 
funefte  ; qu’il  arrache  le  bandeau  dont  les  traîtres 
lui  ont  couvert  les  yeux.  De  l’élévation  où  le 
fort  îa  placé,  il  verra  vos  alarmes,  il  entendra 
vos  juffes  plaintes  , il  repouffera  loin  de  lui  vos 
ennemis  cruels,  & vos  bras,  pour  avoir  reffés 
quelques  temps  fufpendus  fur  leurs  têtes  , n’en 
ont  frappera  que  des  coups  plus  affurés. 


